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Présentation de l’éditeur :


      À Bell Harbor, tout le monde est d’avis qu’Evelyn Rhoades devrait trouver un mari. Evelyn a trente-cinq ans. Elle est chirurgien, sérieuse et rigoureuse. Pas question de laisser au destin le soin de désigner l’heureux élu. Avec l’aide de deux amies, elle établit une liste des critères requis pour sélectionner le « mari parfait » et s’inscrit sur un site de rencontres. Hélas, les quelques rendez-vous qui s’ensuivent sont très décevants. 


      Lorsqu’un soir elle est appelée en urgence pour soigner un jeune homme blessé, ses émotions vont entamer une lutte impitoyable contre sa raison. Car Tyler est beau, charmant et séduisant. Oui, mais elle est beaucoup trop âgée pour lui. 


      L’amour l’emportera-t-il sur la logique ?
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Aux vraies Gabby et Hillery, mes BFF
 (Best Friends Forever – meilleures amies pour toujours)
avant même que l’on invente les BFF.
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Une fête d’anniversaire, c’est un peu comme une consultation chez son dentiste, une épreuve annuelle inévitable, inconfortable, invasive – mais avec les cadeaux en plus. J’aurais dû me douter que mon secret et ma dignité ne ressortiraient pas intacts de cette journée.

J’étais là, dans mes pensées, venue m’offrir une tasse de café dans le salon du personnel du Bell Harbor Plastic Surgery Center, quand, tout à coup, je me suis retrouvée cernée. Ils ont bondi sur moi en silence et sans prévenir. L’air s’est métamorphosé en un tsunami chatoyant de confettis métalliques roses et mauves, tandis que des rires profonds emplissaient mes oreilles. Des corps chauds ont surgi, me pressant dans un coin de la pièce. D’autres étincelles ont volé, s’accrochant à mon visage et à mes cheveux comme des éclats d’obus scintillants.

Impossible de s’enfuir.

J’étais la proie de la Brigade ninja de la bombe à paillettes spéciale anniversaire.

Car ce n’était pas une journée comme les autres. C’était, effectivement, mon anniversaire. Un anniversaire qui me minait. Un anniversaire que j’aurais préféré ignorer. Un anniversaire qui me propulsait de la tranche des dix-huit/trente-quatre ans à celle des trente-cinq/quatre-vingt-dix-neuf ans.

J’étais piégée. Résister eût été futile.

— Surprise !

— Joyeux anniversaire, Evie !

— Joyeux anniversaire, docteur Rhoades !

Un nouveau nuage de confettis s’abattit sur moi et quelqu’un me posa sur la tête une tiare ternie en strass qui, assurément, jurait avec mes cheveux roux. Des vœux quasi bienveillants se mêlèrent aux gloussements et aux plaisanteries éculées tandis que deux douzaines de personnes, mes six associés et les membres de notre administration, emplissaient la salle. Delle, notre réceptionniste, une quinquagénaire rondelette, s’avança pour placer sur la table centrale un gâteau croulant sous les bougies. Elle arborait un sourire triomphant.

Ils étaient rayonnants, tous autant qu’ils étaient, et me fixaient, une lueur d’anticipation dans les yeux. Ils jubilaient d’avance de me voir submergée par la joie – ce qui n’était pas le cas.

Bien sûr, j’appréciais leurs efforts. Je ne suis pas totalement allergique aux anniversaires (excepté le mien) mais les grandes célébrations, les projecteurs braqués sur moi me mettent mal à l’aise. Toute cette attention, focalisée sur ma personne au prétexte dérisoire que je vieillissais, me paraissait absurde. Je n’avais rien fait pour mériter cela. On me récompensait tout bêtement d’être là.

— Alors ? Vous êtes surprise ? claironna Delle.

D’un pouce potelé, elle remonta ses épaisses lunettes sur son nez. Elle changeait de monture en fonction du jour de la semaine. Celle-ci était bleue. On devait être mardi.

L’espace d’une seconde, je priai pour que les flammes de toutes ces bougies déclenchent l’alarme incendie, nous obligeant à évacuer le bâtiment. Pas de chance. Prise au dépourvu, je n’avais d’autre choix que de me sacrifier pour l’équipe. Je plaquai un sourire enchanté sur mon visage.

— Ma foi, oui. Mince. Je ne m’y attendais pas du tout. J’ignorais que vous connaissiez la date de mon anniversaire.

Un point pour moi. J’avais réussi à m’exprimer sans trahir mon désarroi.

— C’est le Dr Pullman qui nous a mis au courant. C’est elle qu’il faut remercier, ajouta Delle en désignant une grande brune juchée sur des escarpins à talons aiguilles.

Je portai mon regard sur Hilary Pullman, celle qui, entre tous, savait combien je voulais passer cet événement sous silence. Hilary était ma consœur, ma confidente et jusqu’à dix secondes auparavant ma plus proche amie. Nous nous sommes rencontrées pendant l’internat de chirurgie plastique et avons fait front ensemble contre les tribulations quotidiennes infligées aux femmes dans le milieu particulièrement machiste de la médecine. Rien de tel pour cimenter une amitié que de partager une brosse à dents entre une urgence nocturne et la première tournée matinale.

Hilary a grandi à Bell Harbor et notre complicité est l’une des raisons qui m’ont poussée à venir m’y installer. Amie ou non, elle sait à quel point je déteste les fêtes d’anniversaire en mon honneur. Je tentai de lui lancer un regard noir mais sur ses fichues échasses elle avait une tête de plus que moi. J’étais nettement désavantagée.

Elle me répondit d’un sourire candide et haussa les épaules comme pour dire « désolée mais pas vraiment ». Elle s’écarta des autres, l’ourlet de sa jupe crayon dépassant à peine le bord de sa blouse blanche. Certains jugeraient la jupe en question un peu trop courte. À juste titre. Mais franchement, si j’avais des jambes comme les siennes, je n’hésiterais pas. À mon immense désespoir, je dois y renoncer. Je mesure un mètre cinquante-huit. Tout est trop long pour moi, sauf moi.

De ses doigts gracieux, Hilary s’empara d’une pelle à gâteau et me la tendit, le manche vers moi.

— Joyeux anniversaire, Evie. Cet instrument est moins coupant que ceux auxquels tu es habituée mais c’est ainsi. Évite de me poignarder.

Elle m’adressa un clin d’œil espiègle. Je m’efforçai de la fusiller discrètement des yeux mais mon irritation la laissait de marbre. Hilary est convaincue que son rôle dans notre amitié est de me provoquer, de m’extraire en douceur de ma zone de confort. Un beau jour, elle a décidé qu’il était de son devoir de me décoincer. Sauf que je n’en ai nul besoin. Je m’aime comme je suis. Le plus souvent.

Delle croisa les mains devant son imposante poitrine.

— Faites un vœu, docteur Rhoades. Soufflez vos bougies.

Je les gratifiai tous d’un sourire vaillant. L’initiative était sympathique et au fond, trente-cinq ans, ce n’est pas si vieux que ça.

Je m’éclaircis la gorge et pris une inspiration.

— Merci à tous. Je suis très touchée. Ces quelques mois à Bell Harbor furent merveilleux et, grâce à vous, je me sens chez moi. Je ne vois pas ce que je pourrais souhaiter de plus.

— Un mari, peut-être ? lança Delle, hilare, quelques gouttes de transpiration perlant à son front.

Désopilant. Me chahuter le jour de mon anniversaire.

C’est l’inconvénient majeur de la vie dans une petite ville de province – le manque absolu d’intimité. Dernière arrivée dans l’équipe médicale, je suis, pour les bonnes âmes de Bell Harbor, un objet de curiosité aussi fascinant qu’une météorite ayant frappé la croix de l’église St. Alois de l’Immaculée Conception. Tout le monde ici sait que je vis seule dans mon minuscule appartement, que je rêve d’acquérir une maison au bord du lac et que je suis perpétuellement célibataire. Ce dernier facteur semble les obséder. Pas moi. J’ai tout le temps de me trouver un mari.

En admettant que j’en veuille un.

Ce qui n’est pas le cas.

Le plus souvent.

Et puis, ma vie privée ne concerne que moi.

Je fis mine de ricaner et me tournai vers le gâteau. Je contemplai les bougies, feignant de réfléchir à mon vœu avec la révérence appropriée. Cartésienne dans l’âme, je n’y crois pas une seconde. Les vœux d’anniversaire ne se réalisent jamais, pas plus que ceux émis en effeuillant les fleurs de marguerite ou en jetant des pièces dans une fontaine. Les vœux ne sont rien d’autre que des objectifs inaccomplis.

Malgré tout, tel un arc-en-ciel éclairant le ciel après l’orage, une image me vint à l’esprit. En robe blanche, je glissai jusqu’à l’autel où m’attendait un futur mari sans visage et en smoking. J’imaginai les bouquets de roses, les demoiselles d’honneur en mousseline de soie lavande. Le canon en ré majeur de Pachelbel résonna dans ma tête. Mon cœur se mit à palpiter comme si cette vision était prémonitoire. Grotesque. Pas pour moi. Pas maintenant. J’ai une carrière passionnante, elle me suffit.

Le plus souvent.

Je tressaillis, me secouant mentalement, et soufflai sur les bougies sans faire de vœu. Les applaudissements crépitèrent et les participants ondulèrent vers moi comme un banc de poissons. Affamés de gâteau.

Une fois de plus, j’étais cernée.

— Laisse-moi t’aider, intervint Gabby, notre responsable administrative.

Elle replaça derrière son oreille à multiples piercings une mèche de cheveux blonds aux pointes roses, sa jupe orange et turquoise froufroutant autour de ses chevilles. À vingt-huit ans, elle possède ce teint éclatant que mes patientes tentent de retrouver moyennant des milliers de dollars. Gabby est aussi la sœur cadette de Hilary, donc, par association, un peu la mienne.

— Tiens, prends les assiettes.

Elle m’en présenta une pile. Elles étaient décorées de chatons coiffés de tiares comme la mienne. À croire que je fêtais mes cinq ans, pas mes trente-cinq ans. Soit elles étaient rescapées d’un récent goûter pour enfants, soit quelqu’un se moquait de moi. Je préférais ne pas le savoir.

— Qui veut un gros morceau avec beaucoup de glaçage ? m’écriai-je, soulagée de pouvoir m’occuper les mains.

« Finissons-en, que je puisse boucler ma journée ; j’ai d’autres chats à fouetter. »

J’expédiai la corvée découpage. Mon métier de chirurgien esthétique présente certains avantages. Gabby et Hilary distribuèrent les parts puis revinrent se servir. Je goûtai la mienne, consciente de ne pas avoir le choix. Une séance supplémentaire de cardio s’imposerait pour brûler ces calories en trop. La graisse boucherait mes artères. Mais Dieu que c’était bon.

— Feliz aniversário ! proclama Gabby. Ça veut dire « bon anniversaire » en portugais.

— Depuis quand parles-tu le portugais ? riposta Hilary.

Sa sœur haussa vaguement les épaules.

— Un moment. J’apprends toute seule. Une langue superbe. Les hommes aussi.

Hilary opina.

— Mouais. À propos, Evie, ce ne serait pas du luxe, tu sais.

— Quoi ? Me mettre au portugais ?

— Non, chuchota-t-elle. Te mettre en quête d’un mari. T’offrir une petite partie de galipettes pour ton anniversaire.

Gabby ricana. Je m’étranglai. Je saisis ma tasse de café mais elle était vide. J’avalai tant bien que mal avant de rétorquer, furieuse :

— Et si j’en avais prévu une, justement ?

— Impossible. Tu m’en aurais parlé.

Exact.

— Et parce que ta mère t’a appelée au sujet du dîner de ce soir, ajouta Gabby. Je l’ai eue au bout du fil il y a un quart d’heure.

— Tu as discuté avec ma mère ?

Gabby hocha la tête.

— Oui. Chegámos tarde. Encontramo-nos ao restaurante. 

— Mon portugais est un peu rouillé, Gabby. Tu peux traduire, s’il te plaît ?

— Ça veut dire que tes parents te rejoindront directement au restaurant parce qu’ils sont en retard. Elle a précisé aussi qu’elle ne supportait pas l’idée que tu passes encore un anniversaire toute seule.

— Jamais de la vie ! protestai-je. Ma mère est incapable de dire une chose pareille. Pas même sous la menace d’un scalpel.

Inutile d’ajouter que ma mère est encore plus allergique que moi à ce genre d’événement.

Hilary haussa un sourcil parfaitement épilé.

— D’accord, concéda Gabby. Mais Evie, tu es ici depuis bientôt quatre mois et pas une seule fois je ne t’ai entendue évoquer un rendez-vous galant. Il est temps pour toi d’aller à la rencontre d’autres gens. Mon petit ami, Mike, connaît de nombreux célibataires avec qui tu pourrais sortir. Enfin, beaucoup, c’est un peu exagéré. En tout cas, il en connaît au moins deux. Et deux, pour s’amuser, ça suffit, non ?

Les sœurs rirent aux éclats et Hilary posa son assiette.

— En ce qui nous concerne, Steve et moi nous contentons de dîners ennuyeux entre couples mais même cela vaut mieux que de passer sa soirée d’anniversaire en solitaire. Evie, tu devrais faire un effort. Tu es trop difficile.

Je me dressai de toute ma taille – autant que possible – prête à me défendre.

— Je ne suis pas difficile. Je n’ai pas le temps de m’en préoccuper. Je travaille sans arrêt.

— Parce que tu n’as rien de mieux à faire, me reprocha Hilary d’un ton gentil mais ferme. Tu pouvais jouer cette carte pendant l’internat. Aujourd’hui, tu es titulaire. Tu as des horaires réguliers. Et plus d’excuses.

Ce type de conversation me donne toujours la chair de poule. C’est un des sujets sur lesquels Hilary et moi sommes toujours opposées – mon désintérêt pour les hommes. Mariée, heureuse de l’être et mère de deux magnifiques enfants, elle ne comprend pas mon obstination à repousser cette étape de mon existence, pourquoi je me concentre sur ma carrière au lieu de fonder une famille. Je ne suis pas pressée, voilà tout. J’en ai observé les aspects négatifs. Je connais le taux d’échec. J’ai vécu avec mes propres parents. Mes parents…

— Une seconde ! m’exclamai-je. Gabby, tu as bien dit qu’ils me rejoindraient au restaurant ? Ils, à savoir tous les deux ?

Elle s’était trompée. Forcément. Il n’y aurait que ma mère. Comme convenu.

Gabby acquiesça lentement, sur ses gardes.

— Qu’a-t-elle dit exactement ? insistai-je, résistant à la tentation de la prendre par les épaules et de la secouer comme un prunier.

Gabby fronça le nez.

— Diz a Evelyn…

— En anglais, s’il te plaît.

Gabby leva au ciel ses beaux yeux bleus.

— D’accord. « Dis à Evelyne que nous la retrouverons au restaurant parce que nous prenons la route plus tard que prévu. » Où est le problème ?

Mes amies ne pouvaient en soupçonner l’amplitude. J’évite d’aborder ce thème avec elles.

— Mes parents ne s’entendent pas, expliquai-je. À vrai dire, c’est un euphémisme. Les chiens se chamaillent avec les chats. Entre mon père et ma mère, c’est un cocktail détonant d’ammoniaque et d’eau de Javel, additionné de Coca light et d’un bonbon Mentos. Un mélange toxique et explosif pour quiconque dans un rayon de cinq kilomètres.

Mes parents sont tous deux chirurgiens cardio-thoraciques. Ils sont débordés et réputés, un point qu’ils n’ont jamais manqué de souligner tandis qu’ils me ballottaient de l’un à l’autre pendant ma jeunesse. Ils sont divorcés depuis des lustres et nous n’avons plus partagé un repas à trois depuis mon admission à la fac de médecine. Un dîner qui s’est interrompu brutalement quand ma mère a versé son gaspacho sur le pantalon de mon père et quitté le restaurant avant même qu’on nous serve le plat principal.

— Ils ne t’ont pas signalé qu’ils venaient tous les deux ? s’enquit Hilary.

Je ne lui ai relaté qu’une poignée d’anecdotes relatives à leur concurrence diaboliquement perverse. N’empêche que je lui ai répété à plusieurs reprises : s’ils pratiquent tous deux à Ann Arbor, c’est dans le seul but de se voler réciproquement leurs patients.

— Non, marmonnai-je.

Je m’interrogeai sur les raisons qui pouvaient les pousser à une telle abnégation. Mon père était-il nommé ministre de la Santé ? Ma mère avait-elle inventé une nouvelle technique chirurgicale révolutionnaire ? Avait-on diagnostiqué chez l’un ou l’autre une maladie incurable ? En tout état de cause, quelque chose avait déclenché cette réunion surprise. Non seulement ils venaient mais, apparemment, ils prenaient en plus la route ensemble. Je vous l’accorde, Ann Arbor n’est qu’à deux heures de route de Bell Harbor. Quand bien même, d’après moi, l’un des deux était probablement déjà bâillonné et ligoté dans le coffre.

Tout cela m’intriguait.

Une infirmière apparut sur le seuil de la salle.

— Docteur Rhoades, le Dr McKnight des urgences est au téléphone. Il a un patient qui souffre de lacérations faciales. Vous êtes bien d’astreinte ce soir, n’est-ce pas ?

— Quoi ? s’insurgea Hilary. C’est ton anniversaire, j’aurais pu m’organiser pour te remplacer, si tu m’avais avertie.

Son ton était empreint de stupéfaction et de réprobation. Je venais de renforcer sa conviction selon laquelle je me noyais délibérément dans le boulot pour fuir les obligations sociales. La vérité, c’est que j’ai besoin d’argent. Je mets tout ce que je peux de côté pour m’offrir ma future maison. J’ai déjà jeté mon dévolu sur un des terrains en bordure du lac et ils valent une fortune.

— Ça ne m’ennuie pas. Tous les autres ont des enfants qui les attendent à la maison.

Je me tournai vers l’infirmière.

— Dites-lui que j’arrive.

Je pouvais parfaitement voir le patient avant de me rendre au restaurant. Seul inconvénient, je n’aurais pas le temps de rentrer chez moi me changer.

J’agitai une main en direction de mes camarades. Le groupe avait diminué, et je me rendis compte que mes associés étaient déjà partis reprendre leur travail.

— Merci à tous pour ce merveilleux anniversaire. Désolée de ne pas vous aider à tout ranger mais le devoir m’appelle.

Quelques voix me saluèrent. Hilary et Gabby m’emboîtèrent le pas jusqu’à la salle d’attente. Je pivotai vers elles.

— Et un énorme merci à vous deux d’avoir vendu la mèche, conclus-je en remuant l’index sous leur nez.

Une fois de plus, Hilary parut indifférente à ma frustration. Je m’en félicitai intérieurement. Force m’était de l’avouer, j’étais émue qu’ils se soient tous donné tant de peine pour moi.

— Sem problema, assura Gabby avec un sourire. Au fait…

Hilary coupa la parole à sa sœur.

— Je sais qu’au fond de toi, tu avais envie d’une petite fête.

J’explosai de rire.

— Pas du tout. Mais j’apprécie le geste.

— Tu dois apprendre à t’amuser, Evelyn. Lâche-toi un peu, pour l’amour du ciel.

Gabby me serra brièvement le bras.

— Je pourrais t’envoyer mon ami Axel chez toi en fin de soirée pour un foda pena. Il est sympathique comme tout.

— Qu’est-ce qu’un foda pena ?

— Un câlin de consol…

— Chut ! sifflai-je en faisant mine de me trancher la gorge.

Delle s’était positionnée de manière à entendre notre conversation. Cette femme pèse une tonne, pourtant, elle a le don de s’approcher pour écouter aux portes avec la discrétion d’un assassin professionnel. Ce n’est pas par hasard qu’elle était le général de la Brigade d’anniversaire ninja.

 

Quittant le service de chirurgie plastique, je descendis deux escaliers et longeai plusieurs couloirs avant d’atteindre les urgences. Tous ceux que je croisais sur mon chemin me gratifiaient d’un large sourire et parfois même d’un petit rire. Soit la nouvelle de mon anniversaire s’était répandue, soit je n’étais pas encore habituée à la convivialité des autochtones.

Le service des urgences de Bell Harbor est actif mais beaucoup moins chaotique que celui de Chicago où j’ai été formée. Ici, l’atmosphère respire la courtoisie. Bien sûr, on soigne des accidentés de la route et des victimes de crise cardiaque mais, dans la région, personne ne reçoit jamais un coup de fusil ou de poignard. Les ambulances ne sont pas taguées et je n’ai pas vu la moindre prostituée épuisée depuis des mois.

Je poussai les portes en métal. Une infirmière en tenue verte parut sursauter à mon arrivée avant de m’adresser un grand sourire. Sa chevelure noire et ondulée était rassemblée en un chignon. J’étais presque sûre qu’elle s’appelait Lecia mais, dans le doute, je me contentai de lui rendre son sourire. Les infirmières détestent qu’on se trompe de prénom. Je l’ai appris à mes dépens pendant mes études.

— Bonjour, docteur Rhoades. Vous êtes bien élégante, aujourd’hui. Vous êtes là pour la lacération faciale ?

— Élégante ?

Elle indiqua mon crâne.

Oh !

Non.

Pas possible.

Eh si. La tiare. Je l’enlevai d’un geste brusque, m’arrachant les cheveux au passage. Comment avais-je pu oublier cette fichue couronne ? Pas étonnant que tout le monde ait ricané en me voyant.

— Navrée. C’est mon anniversaire, marmonnai-je.

Je jetai la coiffe dans une corbeille à proximité, me repeignai machinalement avec les doigts. Je devais être écarlate.

— Oui, je suis là pour la lacération faciale. De quoi s’agit-il ?

Elle me conduisit vers un espace isolé par un rideau.

— Mâle de type caucasien de vingt-sept ans contre une bouteille de whisky et un ponton.

— Quoi ?

— Il a foncé dans un ponton alors qu’il conduisait un jet ski en état d’ivresse. Son visage a servi d’amortisseur. À l’en croire, il n’a pas renversé une goutte d’alcool.

Visiblement impressionnée par l’ordre de ses priorités, elle haussa les sourcils. Puis elle s’empara d’une écritoire et me la tendit.

— Le hic, c’est qu’il est beau gosse et ne veut pas de cicatrices.

Elle écarta le rideau pendant que je parcourais la fiche.

Tyler Connelly. Vingt-sept ans. Constantes, RAS. Employeur non cité. Je m’approchai.

Grand, la carrure large, il avait les yeux fermés et ses cheveux blonds étaient animés de reflets, conséquence de nombreuses heures passées au soleil. Ce qui expliquait son teint hâlé, sauf pour le visage – blême et bleui d’hématomes sur un côté. Une compresse couvrait son menton jusqu’à son oreille gauche.

— Monsieur Connelly, je suis le Dr Rhoades.

Je perçus un ronflement discret.

J’interrogeai du regard l’infirmière qui s’affairait avec un tensiomètre.

— Apparemment, vous avez réussi à gérer sa douleur, fis-je remarquer d’un ton sec.

— On ne lui a rien donné du tout. Le whisky, rappelez-vous. Il était déjà à moitié anesthésié à son arrivée.

— Un mardi après-midi ?

Aux urgences, les ivrognes sont monnaie courante mais ce patient ne ressemblait guère à une épave lambda. Il était musclé, bien nourri et, malgré le pansement, agréable à regarder. Ce genre de détail ne m’affecte guère en général. Toute règle a ses exceptions. Je m’avançai encore et haussai la voix.

— Monsieur Connelly, réveillez-vous.

Il tressaillit, souleva les paupières. Ses yeux étaient injectés de sang et vitreux mais jamais de ma vie je n’avais vu un regard d’un bleu aussi clair.

Je consultai de nouveau sa fiche.

Vingt-sept ans.

Sans emploi.

Intoxiqué.

Flûte.

Et encore flûte.

Il me contempla comme si son cerveau téléchargeait les instructions pour ce faire. Puis un coin de sa bouche s’étira en un sourire désinvolte. Il laissa échapper un soupir.

— Ma parole, cet hôpital grouille d’infirmières sexy.

Lecia – en admettant que ce soit bien son prénom – rit tout bas et se pencha sur lui.

— Hé ! La Belle au bois dormant ! On se réveille. Cette personne est médecin et elle va vous recoudre la figure, aussi je vous conseille de faire preuve d’un minimum de respect à son égard.

« Lecia, je vous adore ! »

Il sursauta, me fixa avec plus d’attention, m’examina de bas en haut comme s’il effectuait un inventaire mental de mon corps tout entier.

— Vous êtes médecin ?

Je suscite souvent ce genre de réaction. C’est le prix à payer quand on est petite, rousse et bien roulée, au pays des hommes grands en blouse blanche et dotés d’un ego surdimensionné. Toutefois, si ma mère m’a enseigné une chose, c’est de ne jamais me laisser marcher dessus. Pas question de céder devant un chômeur de vingt-sept ans qui n’avait rien de mieux à faire un mardi après-midi que de se soûler et de casser ses joujoux. Je croisai les bras et levai le menton, me grandissant ainsi d’au moins un centimètre.

— Oui, monsieur Connelly. Je suis le Dr Evelyn Rhoades, spécialiste diplômée en chirurgie esthétique. On me dit que vous avez subi un accident, je vais donc ôter ce pansement et inspecter votre blessure. Compris ?

Je posai l’écritoire et contournai le lit.

— Oui. D’accord. Bien sûr.

Son léger hochement de tête s’acheva en grimace. La douleur, peut-être. Ou, plus probablement, les prémices d’une inévitable gueule de bois. Il sentait l’alcool et le beurre de coco. Apparemment, mon patient amateur de whisky n’était pas irresponsable au point de renoncer à s’enduire de crème solaire.

— Souffrez-vous, monsieur Connelly ?

— Non, non, grommela-t-il.

Il semblait partagé entre la curiosité et la suspicion.

— Le Dr McKnight traite son bras et son épaule, intervint l’infirmière. Nous attendons les radios mais, apparemment, il n’y a aucune trace de fracture ou de traumatisme.

J’enfilai une paire de gants en latex violets.

— Ç’aurait pu être pire, monsieur Connelly. D’un point de vue statistique, vous avez eu de la chance.

Son regard bleu rencontra le mien.

— Ouais. Je suis un type chanceux.

Il se mit à ricaner, se ravisa, toussota. Ses mains glissèrent prudemment jusqu’à sa poitrine, indiquant une certaine douleur. Sous sa blouse hospitalière à pois bleus, je devinai des muscles en acier.

D’un coup de genou, je poussai un tabouret à roulettes jusqu’au lit, tout en me répétant qu’il avait vingt-sept ans. Qu’il était sans emploi. Et soûl.

— Monsieur Connelly, je suis ici pour soigner votre visage. Nous discuterons plus tard.

J’ignorai la manière dont le vêtement glissait sur son épaule lorsqu’il rajusta sa position. J’ignorai le bord du tatouage sur son deltoïde, débordant sous le tissu. Ces détails ne m’affectaient en rien. J’étais une professionnelle. Je n’avais qu’à me concentrer sur sa plaie, pas sur son physique. D’accord, Hilary et Gabby me jugeaient en manque de galipettes ; d’accord, j’avais du mal à me rappeler mon dernier entraînement à l’horizontale avec un homme ; d’accord, c’était mon anniversaire. Mais ce n’était pas d’un beau gosse débarqué du Pays imaginaire de Peter Pan que j’avais besoin. Ce qu’il me fallait, c’était me mettre au travail.

Sans que je le lui demande, l’infirmière entreprit de préparer quelques instruments sur un plateau.

Mon patient présentait une lacération en zigzag le long de la mâchoire jusqu’au menton. Elle mesurait environ trois centimètres et elle était relativement profonde. Ce type de lésion requérait une suture multicouche. Impossible d’éviter une cicatrice. Mais j’étais parfaitement capable de la réduire au minimum. J’étais douée.

— Je vais devoir vous recoudre, monsieur Connelly. Avez-vous déjà eu des points de suture ?

— Oh, oui ! répondit-il, amusé.

— Vous êtes sujet aux accidents ?

Je ne sais pas trop pourquoi je lui ai posé la question. Sur le plan médical, cela n’avait aucune importance mais quelque chose me chiffonnait. J’étais curieuse de savoir comment cet homme passait le temps.

— Non mais j’ai du mal à rester en place.

Il avait une voix profonde, riche, séduisante. Une de ces voix qui peuvent susciter chez une femme des pensées illicites. Une chance pour lui – et pour moi – je ne suis pas ce genre de femme.

Le plus souvent.

— Quelles blessures avez-vous subies par le passé ?

Il poussa un soupir comme si je lui demandais un effort surhumain de réflexion, ce qui, étant donné les circonstances, était sans doute le cas.

— Une épaule disloquée, une rupture du ligament croisé. Une fracture du poignet. Une fois, je me suis fendu le front en faisant du snowboard.

Il montra le coin de son sourcil droit.

J’aurais remarqué ce stigmate si je ne m’étais pas efforcée d’éviter son regard. Je m’inclinai pour l’examiner de plus près. Il se tourna vers moi au même instant et je me surpris à admirer l’épaisseur de ces cils.

— Vous voulez la liste entière ? J’ai tout raconté à l’autre médecin.

Je me redressai et jetai un coup d’œil à l’infirmière.

— Pouvez-vous me donner son dossier, s’il vous plaît ?

Elle s’exécuta et je le feuilletai rapidement. Fêlures, foulures, contusions… Soit cet homme était d’une maladresse redoutable, soit il carburait à l’adrénaline. J’optai pour la deuxième hypothèse.

— Mis à part toutes ces mésaventures, votre santé est-elle bonne ?

— Oui, madame.

« Madame ? »

Aïe. J’ai beau être une féministe pure et dure, aucune femme de moins de soixante-quinze ans n’apprécie d’être appelée « madame ». Autant m’avoir traitée de mamie. Un flot de détresse m’envahit. Décidément, cet anniversaire me dérangeait encore plus que je ne l’avais imaginé.

— Ne trouvez-vous pas un peu irresponsable de piloter un jet ski tout en buvant du whisky ?

Contre toute attente, il rit.

— Oui, le coup du whisky, c’était une mauvaise idée. Mais j’ai abandonné la bière, le temps du Carême. D’autre part, je n’avais pas prémédité de conduire un jet ski. Ça, c’était un hasard malheureux.

Comment atterrit-on « par hasard » sur un jet ski ? Mystère. Toujours est-il que ce n’était pas mon problème. Je n’étais pas là pour porter un jugement sur ce chiot déchaîné. Mon rôle se cantonnait à réparer ce qu’il avait abîmé. Sans compter le fait que, d’après mes souvenirs, le Carême se situe aux alentours de Pâques. On était au mois de juin. Du calme et au boulot.

— Bon. Quelques points de suture et le tour sera joué.

Sur ce, l’infirmière pivota et j’aperçus enfin son badge. Elle s’appelait Susie. Où avais-je été pêcher le prénom de Lecia ? C’est un de mes gros défauts. Je n’ai aucune mémoire des noms, alors que je suis capable d’énumérer par cœur tous les muscles du corps humain.

— Merci, Susie ! lançai-je, tandis qu’elle s’éloignait pour s’occuper d’un autre patient.

Je me mis à l’ouvrage. J’étais dans mon élément. En général, le bourdonnement des voix et les « bip » des appareils médicaux me bercent, me réconfortent.

Sauf aujourd’hui où j’avais du mal à me concentrer, hypnotisée par le visage de M. Connelly. D’un point de vue purement scientifique, il était d’une beauté à couper le souffle. La symétrie de ses traits, jusqu’à ses fossettes jumelles, me fascinait. Peu de gens sont dotés d’un tel équilibre. Donc, je le contemplai. Pour la science.

Toujours en tant que médecin, je ne pouvais qu’admirer la largesse de ses épaules, la puissance de ses avant-bras, la solidité de son abdomen.

Ouf. J’étais en nage. Cet anniversaire aurait-il déclenché les premières bouffées de chaleur de la préménopause ? Je ne pouvais pas être dans un tel état sous le seul prétexte que M. Connelly était attirant. Rendre les gens beaux est mon gagne-pain. D’ailleurs, il n’avait que vingt-sept ans, huit de moins que moi. Et il m’avait appelée « madame ».

Tout ça, c’était à cause de Delle, de Hilary et de Gabby.

Si j’avais été plus jeune, une telle agitation eût été logique en dépit de son irresponsabilité et de sa situation professionnelle. Ou pas. Entre mes études, l’internat et, ensuite, un poste de chercheur attaché à l’université, je n’ai guère eu le temps de m’amuser, d’autant que j’ai profité de mes rares vacances pour travailler bénévolement dans une clinique. Dans ma famille, la carrière passe avant tout. Et ce type ne pensait qu’à jouer.

N’empêche que, par moments, je regrette de n’avoir jamais commis d’actes frivoles, insouciants, voire stupides. Pas au point de foncer dans un ponton sur un jet ski mais peut-être de me soûler en plein milieu de la semaine.

Je lâchai sans le vouloir un soupir.

— Vous vous ennuyez ? s’enquit mon patient, paupières closes mais sourire en coin.

— Je procède à une intervention, monsieur Connelly. Je ne m’ennuie jamais quand je procède à une intervention. 

— Tyler, rectifia-t-il.

— Pardon ?

— Appelez-moi Tyler, je vous en prie. Le seul individu à m’avoir donné du « monsieur Connelly » était mon proviseur et ça finissait toujours mal.

— Pourquoi ? Vous semiez la pagaille au lycée ?

Je l’imaginais sans peine. Trop mignon pour son propre bien. Perturbateur. Entouré de jolies filles. Ignorant les rats de bibliothèque comme moi.

Il ouvrit les yeux et me fixa.

— Au contraire, j’étais un ange. Simplement, j’ai le don de me retrouver au mauvais endroit au mauvais moment avec les mauvaises personnes.

Le rideau autour du lit s’ouvrit brutalement.

— Tu peux le dire. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Un homme moustachu aux cheveux argent et à la peau brûlée par le soleil lançait sur mon patient un regard féroce.

— Comment as-tu su que j’étais ici, Carl ?

— Les rumeurs vont vite.

Le nouveau venu sortit un soda de la poche de… Ô mon Dieu ! Serait-ce une robe de chambre ?

Eh, oui. Un peignoir en éponge de couleur bleue.

Il ouvrit sa cannette, comme chez lui.

— Les détails sont plutôt flous. Ou tu m’expliques tout de suite ce qui s’est passé ou alors j’assisterai à ton interrogatoire avec la police. J’ai aperçu des flics dans le hall et mon petit doigt me dit qu’ils sont à ta recherche.

Cette déclaration parut éveiller l’attention de mon patient. Il leva une main pour m’inviter à marquer une pause mais je lui maintins le menton.

— Tu as discuté avec eux ? s’enquit Tyler.

— Bien sûr que non !

— Et avec Scotty ?

— Ton frère ? Non. Pourquoi ? En quoi cela le concerne-t-il ?

— Trouve-le et ramène-le à la maison. Surtout, qu’il ne dise rien à personne.

Carl but une gorgée de son soda.

— Ta mère va sauter au plafond, Tyler.

— Maman est le cadet de mes soucis pour l’instant, Carl. Retrouve Scotty. Confisque-lui son téléphone si possible. Et maintiens-le à l’écart de maman.

Carl plissa les yeux et croisa les bras. Apparemment, pour lui, j’étais totalement transparente.

— Il a encore merdé, c’est ça ?

Tyler m’observa à la dérobée comme pour jauger ma fiabilité, puis s’adressa à Carl.

— Non. Scotty n’a rien à craindre. Je me charge de tout. À présent, fiche le camp d’ici avant que les flics ne t’arrêtent pour vagabondage. Tu as l’air d’un clodo dans ce machin.

Carl lissa l’un des pans de son peignoir comme s’il s’agissait d’un manteau en vison.

— J’adore cette robe de chambre. Ta mère me l’a offerte pour Noël. Je suis presque sûr qu’elle l’a volée à l’étalage mais elle voulait me faire un beau cadeau.

— Elle est à porter chez toi, pas en public. Nous te l’avons répété mille fois.

Tyler expira profondément, les mâchoires serrées. Carl leva les épaules. De toute évidence, il se souciait peu de sa tenue et encore moins de sa provenance. Pour finir, il dirigea son regard sur moi et fit mine de me porter un toast avec sa cannette.

— Désolé de vous avoir dérangée, jolie rouquine. Affaire de famille.

— Carl, cette femme est médecin. Montre-lui un minimum de respect, riposta Tyler en parodiant les paroles de l’infirmière, un peu plus tôt.
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